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KULTUR

MONDIALISATION 

Ikea, mon 
amour
Luc Caregari

Ikea est une des marques les plus 
connues dans le monde. Mais 
alors que Macdo ou Nike sont 
régulièrement la cible de critiques, 
le gentil géant suédois semble plus à 
l’abri. Pourquoi donc ?

Si Ikea, c’est le rêve du consom-
mateur moyen, c’est en même temps 
celui d’étudiant-e-s en sociologie, voi-
re en marketing, car il leur livre d’ex-
cellents sujets pour leurs thèses. Qui 
peut échapper à l’attrait du catalogue 
Ikea - cet ouvrage qui hypnotise ré-
gulièrement des millions de gens ? Et 
qui en plus dépasse la diffusion de la 
Bible ... 

De même, tout comme le culte ca-
tholique, le géant du meuble suédois 
a réussi à s’introduire dans notre quo-
tidien de façon à ce que nous ne nous 
posions pas trop de questions à son 
égard.

Quand on a besoin d’un nouveau 
petit meuble ou d’une nouvelle as-
siette, le passage dans l’Ikea le plus 
proche est à l’ordre du jour. C’est pas 
cher, en général ce n’est pas laid et 
surtout on y trouve tellement d’autres 
petits trucs pratiques qu’on ne peut 
pas se passer de rêver un petit peu. 
Même si d’aucun-e-s peuvent avoir 
un choc en parcourant les rayons et 
les showrooms, pour la bonne et sim-
ple raison qu’ils reconnaissent une 
bonne partie de l’ameublement. Gen-
re : « Tiens ce serait pas la lampe que 
j’avais vue chez Sylvie ? Et la biblio-
thèque, c’est pas la même que chez 
mes beaux-parents ? » 

La grande réussite d’Ikea c’est 
aussi d’avoir uniformisé les salons, 
cuisines et chambres de tous les pays 
industrialisés. Pourtant, tout a com-
mencé très modestement. L’histoi-
re d’Ikea est plus américaine qu’el-
le paraît. Tout commence vers 1943 
quand le jeune Ingvar Kamprad fonde 
une petite boutique, dans laquelle il 
vend entre autres des stylos, des por-
tefeuilles et d’autres objets de la vie 
quotidienne. Âgé de 17 ans à l’épo-
que, Kamprad baptise son entreprise 
Ikea - un nom tiré de ses propres ini-
tiales, combiné au nom de la ferme 
de ses parents. Ce n’est qu’en 1947 
qu’il se met aux meubles. La première 
particularité des meubles de la mai-
son Ikea est qu’ils sont uniquement 
envoyés sur commande. Ainsi le jeu-
ne Kamprad réussit à garder des coûts 
bas. En 1951, Ikea innove et publie 
son premier catalogue. À partir de ce 
moment-là, l’entreprise se concentre 
exclusivement sur la vente de mo-
bilier - une innovation qu’elle a dé-
laissée depuis, car en 2007, le chiffre 
d’affaires d’Ikea provient majoritaire-
ment de la vente d’accessoires, avec 
les bougies de thé en tête. 

Le début de l’expansion mondiale 
date de 1955 quand Ikea commença 
à vendre des meubles exclusifs créés 
pour la firme. A partir de 1956, les 
meubles étaient envoyés en pièces 
détachées, le do-it-yourself était né... 
pour des raisons de coût surtout. La 
première filiale Ikea ouvrit ses portes 
en 1958 en Suède. Depuis, le modèle 
Ikea - à l’exception des modèles dans 

+++En chinois, pour dire « jouer du piano », on utilise l’expression 
« frapper le piano ». Francesco Tristano Schlimé n’est pas chinois, 
mais lors de sa performance du concerto en sol le 4 octobre dernier, 
il nous a rappelé que le piano est aussi un instrument de percussion. 
Agissant ainsi, le jeune pianiste n’a fait que suivre l’esprit du morceau, 
qui vit des contrastes entre violence et sentimentalité. D’ailleurs 
Schlimé n’a pas seulement « frappé le piano » avec une grande 
justesse, il a aussi su le caresser aux moments où il fallait ... tout en 
restant maître du jeu. De la même manière que Ravel, dans ce concert, 
se livre à une effusion de sentiments sans jamais abandonner le 
contrôle. Schlimé était accompagné par l’Orchestre philharmonique du 
Luxembourg sous la direction d’Emmanuel Krivine. Dans la deuxième 
partie du programme, l’orchestre a donné la Symphonie fantastique 
d’Hector Berlioz pour le plus grand plaisir du public, là encore. 
Contrairement à la mode, qui est d’explorer la musique romantique 
avec des effectifs réduits, Krivine a eu recours aux gros moyens. Cela 
n’a pas empêché l’orchestre de jouer le 2e mouvement avec légèreté 
et le 5e avec l’entain qui convient. Et a permis de gratifier le public 
d’un maximum de puissance sonore dans les passages explosifs, 
notamment la marche au supplice. Bravo !

+++Obwohl die Sonne schon längere Zeit am Horizont verschwunden 
war, bewegte sich letzten Samstag eine kleine, ausgesuchte 
Menschenmenge ins Sunset Cinema. Dieses Kino besteht aus einer 
Holzkiste, die vermutlich der Urform des Kinos, der camera obscura, 
nachempfunden ist und steht am Rande eines lauschigen Plätzchens in 
Bonneweg. Es hat weder Türen noch Kasse, was den Vorteil hat, dass 
die Vorstellungen kostenlos sind, aber den Nachteil, dass es verdammt 
kalt werden kann. Um vorzubeugen, dass sich BesucherInnen 
Frostbeulen beim Kinoerlebnis holen, haben die Organisatoren - die 
übrigens auch auf die Patronage des blauen Hirschs zählen können 
- Heizstrahler angebracht, und die Holzbänke mit Kissen und Decken 
ausgestattet für diejenigen, denen es fröstelt. Letzten Samstag war es 
an der jungen Videokünstlerin Anne Lindner ihre Werke in der recht 
ungewohnten Kulisse vorzustellen. Ungewohnt nicht nur wegen der 
Location, sondern auch weil ihre Filmarbeiten eher für Galerien - wo 
sie auf verschiedenen Bildschirmen gleichzeitig laufen - konzipiert 
wurden. Dem ersten von vier Videos „The Seven Deadly Sins“ merkte 
man dies auch an. Aber vielleicht eben deshalb sind die langen, 
blutrot untermalten Sequenzen in denen die Künstlerin abwechselnd 
mit lebensgroßen Puppen kämpft, knutscht oder sie durch die Luft 
wirbelt in einem neuen Licht erschienen. Der zweite Streich war 
dokumentarisch: Ein älterer Herr erzählt vom Krieg. Tausendmal gehört 
kann man da sagen. Aber die Geschichte hat doch was prickelndes, 
verbotenes und ungemein interessantes. Es handelt sich dabei um 
einen ehemaligen Wehrmachtssoldaten, der die Kapitulation und die 
darauf folgende Kriegsgefangenschaft beschreibt. Ein nicht gerade 
alltägliches Erlebnis, die Geschichte aus der Verliererperspektive zu 
sehen ohne, dass es eine Opferperspektive ist. Die zwei letzten Videos 
bestanden aus Spin-Offs der ersten Videoperformance und konnten sie 
leider nicht überbieten. Alles in allem war es ein gelungener Abend, 
zumal das Sunset Cinema noch bis Dezember weiter bestehen wird.
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le catalogue - n’a pas changé beau-
coup. Dans les années 60 l’industrie 
suédoise tenta un boycott en mena-
çant les fournisseurs d’Ikea, car elle 
perdait sa clientèle au profit du nou-
veau venu pratiquant des prix hors 
concurrence. Réponse de Kamprad : 
au beau milieu de la guerre froide il 
se mit à produire ses meubles en Po-
logne, ce qui lui permit de baisser en-
core ses prix. Depuis plus personne ni 
rien - même pas un scandale qui mê-
lait Kamprad à des groupements na-
zis (il admit tout de même avoir fait 
des « bêtises ») - n’a pu stopper l’as-
cension d’Ikea dans le monde. 

Le catalogue Ikea s’imprime 
plus que la Bible

En 2007, la stratégie économique 
d’Ikea est surtout de ne pas se faire 
bouffer par d’autres multinationales 
tout en gardant son rythme d’expan-
sion continuelle. Et il faut admettre 
que sur ce plan-là, le vieux Kamprad - 
car c’est toujours lui à la tête - ne s’en 
sort pas si mal. En transférant Ikea 
à une fondation nommée « Stichting  
Ingka Foundation » sise aux Pays-Bas, 
non seulement il se met à l’abri des 
taxes suédoises, mais échappe aus-
si aux risques d’une OPA éventuelle. 
Qui se cache derrière la fondation ? 
Nul ne sait. La seule chose connue 
est qu’elle détient la Ingka Holding 
qui elle regroupe toutes les entrepri-
ses Ikea. Mais surtout, il y a Inter Ikea 
Systems, une firme belge située à 
Waterloo, qui détient le concept et la 

marque Ikea. Quant à savoir qui la di-
rige, on peut chercher longtemps sans 
trouver. Toujours est-il que la famille 
Kamprad tient toujours les rènes du 
système ... De plus Ikea ne paie pas 
beaucoup de taxes au pays des tuli-
pes et du cannabis. Tout simplement 
parce que la fondation est reconnue 
œuvrer pour le « bien commun ». 
Avec une valeur de 36 milliards 
d’euros - , elle est sûrement une des 
mieux dotées dans son genre. Autre 
avantage : les devoirs de transparence 
d’une telle fondation sont minces ou 
quasiment inexistantes. 

Et nous voilà plongés dans le cœur 
du problème. Car d’un côté, Ikea arbo-
re une image d’entreprise sympathi-
que, portée sur le bien-être de ses em-
ployé-e-s, qui choisit ses fournisseurs 
selon des critères éthiques et en plus 
soucieuse de l’environnement. De 
l’autre - on l’a vu - elle se comporte 
comme un géant paranoïaque, prêt à 
tout pour garder son monopole. Entre 
les deux se trouve le consommateur 
lambda. Celui-ci, mis devant le choix 
d’acheter un meuble bon marché ou 
de questionner sa conscience avant 
de passer à la caisse a généralement 
fait son choix assez rapidement : c’est 
le meuble qui gagne. Et puis, qu’est-
ce que lui peut changer à la mondia-
lisation ? Et puis, un Ikea dans la ré-
gion, cela crée des emplois, non ?

Si cela ne suffit pas, Ikea propo-
se l’« Iway ». Recette typique pour 
amadouer les sceptiques et se procu-
rer une image politiquement correc-
te, « Iway » est un code de conduite 

éthique qu’Ikea impose à ses four-
nisseurs.  .... Qui, d’ailleurs sont ra-
rement suédois comme le laisse sup-
poser le logo « Ikea of Sweden » sur 
les emballages, mais surtout chinois 
et polonais. « Iway » porte avant tout 
sur la responsabilité sociale et envi-
ronnementale de la multinationale : 
bannissement du travail d’enfants, 
conditions de travail saines, pau-
ses garanties. Si on croyait ce qu’on 
lit, on devrait conclure qu’Ikea, c’est 
vraiment la meilleure entreprise du 
monde.

Ikea : une fondation de bien 
commun...

Mais qui se targue d’être irrépro-
chable, doit aussi pouvoir vivre avec 
des contrôleurs indépendants. C’est 
exactement là où le bât blesse. Certes 
Ikea réalise des audits chez ses four-
nisseurs, mais soit ils sont faits par du 
personnel Ikea - qui s’intéresse avant 
tout à la qualité des produits - soit par 
des tiers qui ne rendent des comptes 
qu’à la direction d’Ikea. Ne croyant 
ni au Père Noël, ni à l’« Iway » , plu-
sieurs personnes issues de la section 
belge de l’ONG Oxfam-Magasins du 
Monde, parmi lesquelles son secré-
taire général Denis Lambert, se sont 
intéressés de près à ce qui se passe 
chez les fournisseurs d’Ikea en Inde. 
Ils y ont trouvé des ouvrier-ière-s qui 
travaillent dans des conditions certes 
acceptables - accès à l’eau potable, 
masques de protection et même pau-
ses de thé garanties - mais qui néan-

moins vivent à un niveau proche de 
l’extrême pauvreté. Il est vrai qu’il 
n’est écrit nulle part dans l’« Iway » 
que les sous-traitants d’Ikea devaient 
payer leurs employé-e-s plus que le 
revenu minimum du pays. Ainsi, cel-
les et ceux qui tissent les nappes Ikea 
ne savent souvent même pas à quoi 
ressemblera le produit fini. Et une fois 
sortie de leurs mains, ils ne pourront 
pas se l’acheter - à moins de vivre un 
mois d’amour et d’eau fraîche. Sou-
vent, les familles indiennes qui vi-
vent du travail pour Ikea ne mangent 
de la viande que le dimanche et ne 
peuvent même pas s’offrir le gaz pour 
la préparer. Autre problème : les syn-
dicats. Si le code éthique Ikea ne les 
interdit pas, ce n’est pas forcément 
pour les encourager. En tout cas, les 
chercheurs d’Oxfam n’ont pas trouvé 
la moindre structure syndicale sur 
place. 

Les recherches de Denis Lambert 
et de ses co-auteurs Olivier Bailly et 
Jean-Marc Caudron ont été publiées 
dans un livre intitulé « Ikea, un mo-
dèle à démonter », édité en 2006. De-
puis, ils attendent des réponses de la 
multinationale. Ce qui s’avère diffici-
le, car les employé-e-s d’Ikea en Bel-
gique n’ont pas le droit de parler à la 
presse... 

« Ikea, un modèle à démonter », sera le 

sujet d’une table-ronde à la Fête Faîtes 

de la Résistance, ce samedi à 13 heures à 

Aubange (B). 

Tant de petites choses (in)utiles :  
l’univers Ikea est destiné à remplir salons et cerveaux disponibles. 


